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1



S

on existence dissimulée depuis des siècles par les épaisses parois d’une montagne, le Cercle des Veilleurs se réunissait sous la grande coupole de la salle des Mystères. Une haute flamme ondulait en son centre, projetant sa lumière mouvante sur les visages des neuf Veilleurs et de leurs trois apprentis. Le doyen de l’assemblée se redressa dans son fauteuil. Il arrangea les plis de sa robe sur son ventre proéminent avant de prendre la parole :



– Depuis que June, il y a deux jours, a réactivé la Source sur l’île du Nord, aucune Oldariss n’a été observée aux alentours.

Le Veilleur de Lumière hocha la tête, soucieux. Il échangea un long regard avec le doyen, qui siégeait en face de lui, et déclara :

– Les Oldariss ont entendu la pulsation de la montagne sacrée, elles ont senti sa puissance et se sont éloignées. Mais elles ont vu June à l’œuvre et, désormais, elles la traqueront sans relâche. La peur est le plus impérieux des aiguillons...

– Nous devons les prendre de vitesse ! s’exclama le jeune Veilleur d’Alchimie. Il faut que June quitte l’île, maintenant !

« Il faut... »

Le Veilleur de Lumière sourit, imaginant la réaction de l’adolescente s’il lui demandait de partir sans délai.

Il haussa les épaules d’un air fataliste.

– Dites-le-lui vous-même ! Nous avions imaginé de nombreux obstacles pouvant entraver sa quête, ajouta-t-il d’une voix sourde, mais pas qu’elle tombe amoureuse...

– Il n’y a jamais une seule route, observa dame Élise, Veilleur du Minuscule, ses longs cheveux gris dévalant ses épaules jusqu’aux accoudoirs en velours bleu du fauteuil.

– Pensez-vous qu’elle soit... sous l’emprise du chaos ? s’inquiéta Nolian, le Veilleur de Mort. L’amour, précisa-t-il en lissant sa courte barbe brune, relève du domaine de compétence des Oldariss...

Le Veilleur de Lumière passa une main sur sa nuque qui le lançait douloureusement depuis quelques mois. Il prit une profonde inspiration avant de répondre :

– Je ne pense pas que June se trouve sous l’emprise de quoi que ce soit. Excepté de sa nature humaine. Malgré son affinité avec les Sylphes, elle possède comme tout être humain sa part de chaos et, par là même, une forte inclination à tomber amoureuse...

Le doyen du Cercle se racla la gorge et s’enquit d’une voix légèrement chevrotante :

– Qu’en est-il du Gardien Johannes ?

– Il n’attend que notre signal pour se mettre en route, dit le Veilleur de Lumière.

Le doyen hocha la tête.

– Qu’il se tienne prêt.
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– 

V

iens ! me lance Jonsi. On va faire les phoques !





Il m’entraîne vers un bassin rempli d’eau peu profonde dont le fond tapissé de carrelage remonte en pente douce. Des volutes de vapeur s’en échappent et se perdent dans l’air frais de l’après-midi. Derrière moi, des cris d’enfants jaillissent d’une gigantesque piscine extérieure coupée en deux par un pont qui leur sert de plongeoir et, un peu plus loin, j’aperçois des trous d’eau fumants débordant de bulles. Ces thermes sont immenses ! Rien à voir avec les bains de l’établissement dans lequel j’ai grandi.

Je demande :

– Les phoques ? Ça ressemble à quoi ?

Jonsi a un sourire joueur en s’allongeant dans l’eau chaude. Il plaque les bras de chaque côté de son corps pour mimer une grosse bête ventrue et, fronçant le nez de façon comique, il se tortille sur le fond carrelé.

– Honk ! Honk ! fait-il en battant des mains.

J’éclate de rire, heureuse de le voir d’humeur si insouciante.

– C’est un phoque, ça ?

– Oui ! Il y a une colonie au nord de l’île.

Il m’attire contre lui. Je passe une main dans ses cheveux bruns, un sourire aux lèvres, et m’abandonne à la douceur de ce corps chaud contre le mien, ce corps où pulse une énergie si prodigieuse qu’elle fait vibrer le Souffle dans mon ventre. Je murmure :

– Dis-moi que tu ne me laisseras jamais.

Je sens son hésitation qui se glisse entre nous, détachant imperceptiblement sa peau de la mienne. Finalement, il lâche :

– Je ne te laisserai jamais.

La tristesse qui imprègne ses mots me bouleverse. Je le regarde. Ses yeux me fuient.

Depuis que la Source s’est rallumée et que nous avons quitté la montagne sacrée, Jonsi évite de croiser mon regard.

– Tu ne me regardes plus dans les yeux, de quoi as-tu peur ?

– Si je le savais, j’aurais moins peur.

– Comment ça ?

– Quand on identifie sa peur, elle faiblit.

Je fronce les sourcils.

– Non.

Il penche la tête sur le côté, étonné de ma réponse lapidaire. Les mots s’échappent soudain de ma bouche.

– Moi, j’ai peur de te perdre, je dis. Quand j’étais petite, je voulais faire partie d’un groupe. J’en ai testé plusieurs. Chaque fois, je m’intégrais, les gens m’appréciaient et je me sentais bien. Mais au bout de quelques jours ou de quelques semaines, sans que pour moi rien n’ait changé, les membres de la bande me faisaient subtilement comprendre que je devais partir. La première fois, j’ai résisté, j’ai fait semblant de ne pas voir qu’ils me chassaient. Et puis je suis partie. Chaque fois, je suis partie, sans comprendre ce qu’ils distinguaient soudain en moi, cette chose qu’ils n’avaient pas remarquée auparavant et qui me rendait insupportable à leurs yeux. Au bout d’un moment je suis restée dans mon coin et, de temps en temps, un autre solitaire me rejoignait. Puis repartait. Elle est là, ma crainte : qu’un jour tu entrevoies toi aussi ce danger qu’ils ont perçu en moi et dont aujourd’hui encore je ne connais pas la nature, et que cela te soit à ce point insupportable que tu cesses de m’aimer. Alors tu vois, je sais de quoi j’ai peur et ça ne m’empêche pas de continuer à avoir peur.

Allongé sur le dos, Jonsi sourit.

– Cette chose dont tu parles, tu ne sais toujours pas ce que c’est ? demande-t-il. Même aujourd’hui ?

Je le regarde sans comprendre.

– Mais June, c’est simplement que tu n’as jamais renoncé à ce qui fait ta différence. Le Souffle qui danse derrière ton regard te pousse à être libre. Par tes actes, tu affirmes ce que tu es, dévoilant l’incroyable force que tu portes. Tu ne t’es pas fondue dans un moule pour devenir ce que les autres attendaient de toi. C’est ce qui leur était insupportable. Et c’est pour cela que je t’aime.

– Alors regarde-moi.

– Je te regarde. Tu ne t’en aperçois pas, mais je te regarde.

– Pas dans les yeux, jamais.

Ses yeux verts s’accrochent aux miens un instant.

– June, je n’avais jamais laissé entrer quelqu’un dans ma vie de cette manière avant toi, tu ne dois pas avoir peur. Je te donne tout.

Il m’embrasse. Ses mains s’aventurent dans mon dos, remontent doucement vers mes côtes, me chatouillent. Nos rires fusent. Entre deux hoquets, je lance :

– Arrête !

Il continue. Traversée par des spasmes de rire irrépressibles, j’invoque le Souffle. Trois flux d’air – Gèlenez, Frissonnante et Sifflotin – glissent le long de mes bras et se propulsent vers la poitrine de Jonsi pour le repousser.

Il tombe et s’exclame :

– Hé ! Ces trucs sont glacés !

La nuque appuyée sur le rebord du bassin, je reprends ma respiration. D’une impulsion de la main, je chasse les flux qui enserrent Jonsi. Il s’étend sur le dos, à demi immergé.

La spirale verte, apparue sur mon ventre le jour où j’ai réussi à me servir du Souffle pour la première fois, brille doucement sous une fine pellicule d’eau. Jonsi est le seul à l’avoir vue luire – ceux qui se baignent à nos côtés doivent croire à un tatouage – et je ne l’ai jamais montrée ni à Johannes ni à Locki. Je m’empresse de dissimuler sa lumière en me coulant contre Jonsi.

Nous restons là longtemps, étendus dans le bassin, le soleil du Nord caressant nos peaux. Jonsi m’explique que l’eau chaude qui jaillit des profondeurs de la terre remonte jusqu’ici par un enchevêtrement compliqué de tuyaux. Je le fais taire d’un baiser. Sa joue s’appuie dans la paume de ma main.

Plus de mots, je ne veux plus de mots.

Seulement la douceur de ses lèvres sur mon front.

Une heure plus tard, nous quittons les thermes. Tandis que nous nous dirigeons vers l’écurie où nous avons laissé nos chevaux, j’invoque des flux de Chaudebrise, qui accourent comme des chiens fous et sèchent nos cheveux humides. Jonsi les sent s’activer sans les discerner. Il sourit. Ses mèches brunes virevoltent au-dessus de sa tête.

Les chevaux hennissent doucement à notre approche. Je suis contente de les retrouver. Je n’aurais pas eu le courage de marcher jusqu’à la maison de Jonsi, perchée sur une colline au fond du fjord. Nous les enfourchons et laissons bientôt derrière nous les bâtiments colorés de la ville.

En chemin, Jonsi me montre un haut monticule rocheux recouvert d’herbes et d’arbustes. Un sentier rocailleux serpente sur son flanc.

– Si tu montes au sommet du rocher sans t’arrêter ni te retourner, dit-il, tu peux regarder vers l’ouest et faire trois vœux.

Je l’observe, amusée.

– Tu as déjà essayé ?

Jonsi sourit.

– La première fois que je suis venu ici, j’ai posé exactement la même question à l’homme qui habite cette maison, en bas.

Il désigne une ferme près du rivage. Son toit recouvert d’herbes la rend presque invisible dans le paysage.

– Et que t’a-t-il répondu ?

– Qu’il y montait régulièrement. La dernière fois, il avait fait le vœu d’avoir un vélo neuf.

– Et alors ?

– Le lendemain, il est allé en acheter un.

J’éclate de rire.

– Il a triché !

– Pas vraiment. Il a demandé un vélo, il a eu son vélo.

La silhouette du rocher se détache sur le ciel bleu. Prise d’une soudaine impulsion, je quitte la route et lance ma jument au trot d’une pression des mollets. Sans me retourner, je crie :

– Je reviens !

Arrivée au pied du rocher, je saute sur le sol. La jument grise s’approprie aussitôt un carré d’herbe et commence à brouter.

J’avise le sentier qui grimpe vers le sommet.

Monter.

Ne pas me retourner.

Il ne me faut pas plus de cinq minutes pour atteindre le haut du promontoire. Le vent joue avec mes courtes mèches blondes. Je contemple les champs vert vif qui s’étalent joyeusement en contrebas sur la terre rousse et les langues de fjords grignotant la terre.

Plus loin sur la péninsule, la ville déploie ses toits multicolores baignés de soleil. J’envoie une pensée amicale à Locki. Mon frère doit être au milieu de ces rues ou à l’étage du restaurant de Gudmundur, dans lequel nous avons élu domicile en arrivant sur l’île.

Mon regard se porte vers le sud.

J’aperçois notre bateau qui patiente près du rivage, flottant au-dessus de l’eau dans la bulle de flux d’air qui le rend invisible aux yeux des passants.

Au-delà, il n’y a que la mer, à perte de vue, et de l’autre côté de la mer, loin au sud, dérobée à mon regard par la courbure du monde, il y a La Ville. Ma ville. Ses remparts et sa maison close. Ma tante Nanou, les filles, mes souvenirs.

Un corbeau se pose près de moi, aussi fier que grotesque. Les lieux et les visages dansent dans mon esprit, et de cette danse mélancolique émergent trois vœux que j’articule en silence. Trois vœux comme trois perles d’eau lancées au ciel :
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Je me sens bien de les avoir formulés. J’inspire une grande gorgée d’air avant de redescendre.

Jonsi m’attend en bas, près des chevaux en train de paître. Il m’observe avec un air mystérieux tandis que je dévale les derniers mètres et, sans un mot, me tend les rênes de ma jument.

Une demi-heure plus tard, nous atteignons la maison. Nos chevaux rejoignent leurs compagnons dans le champ parsemé de fleurs cotonneuses. Jonsi entre et s’installe à sa table pour dessiner. Je reste seule dehors. Enfin, pas tout à fait seule... Une boule de poils verte à peine plus grosse que ma main bondit vers moi en criant :

– Biiiiiii !

Je ris et caresse l’étrange bestiole au museau de hérisson dont la présence rassurante m’est devenue familière. Je la laisse s’installer sur mon épaule, sa queue touffue enroulée en écharpe autour de mon cou. Un sourire tranquille s’allonge sur mes lèvres. J’ai posé pied sur cette île pour la première fois il y a trois semaines, et ces trois semaines résonnent comme dix années.

Un flux d’air passe à côté de moi, fuyant et libre tel un poisson de rivière. C’est celui que j’ai nommé Riredefée lorsqu’il m’est apparu sur l’escalier de nuage du Port de la Lune.

Je l’appelle. Je sens la douce lumière irradier de la spirale sur mon ventre, et cette sensation est si agréable que je convoque d’autres flux. Ils accourent, se pressent contre moi, sifflent à mes oreilles. Sans but précis, je choisis les flux les plus doux, aux couleurs les plus vives, aux sons les plus joyeux, et commence à les tresser. Les Riredefée s’entortillent autour des Mielderose. Des Chaudebrise les rejoignent dans la trame. Les flux d’air tissés ensemble forment peu à peu une membrane transparente qui ondule sous mes doigts. La chaleur du Souffle se répand en moi, elle circule dans mon corps, rejaillit par mes mains.

La membrane grandit. Bientôt, elle passe par-dessus le toit de la maison de Jonsi et l’englobe tout entière.

Alors que la bulle de flux s’arrime aux brins d’herbe et à la terre, je m’arrête, ne laissant qu’une ouverture au niveau de la porte.

Une douce émotion me saisit.

La membrane scintille dans l’air du soir. Mon amour pour Jonsi imprègne chacun de ses nœuds.

J’entre dans la maison. Jonsi trace des courbes sensuelles sur une feuille blanche. Je l’observe sans l’interrompre.

C’est étrange. Il est à côté de moi, et pourtant il me manque. J’ai cette sensation bizarre qu’il n’est jamais vraiment là. Ou pas assez. Dans de rares moments, je le sens tout entier présent. Chaque fois il secoue la tête, exactement comme le jour où nous nous sommes aperçus pour la première fois dans La Ville – ce jour où je me suis décalée pour accrocher le rayon de son regard. Et chaque fois, Jonsi semble redécouvrir mon existence avec une surprise proche de l’émerveillement.

Mais le reste du temps, son esprit est loin, dans cet endroit de son être qui m’est à jamais fermé.

Et c’est peut-être pour cette raison, cet abîme dans ses yeux, que je l’aime si fort.

Et c’est peut-être pour cette raison, cet abîme entre nous, que je commence à me sentir de trop ici.

Je soupire. La fatigue s’enroule en moi et recouvre mes yeux de son voile flou. Le lit m’invite à le rejoindre. Mes
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https://www.facebook.com/ManonFargetton













			
	









Retrouvez Rageot 
sur le site www.rageot.fr




			
	
OEBPS/etc/titlepage.jpg
Manen FARGETTON

Le Choix

I3

RAGEOT





OEBPS/etc/part1.jpg





OEBPS/etc/part2.jpg






OEBPS/etc/frontcover.jpg







OEBPS/etc/img01.jpg
_—'))Noo

4 ©00

e SN





